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DÉCADENCE  DE  LA  MONARCHIE 
FRANÇAISE; 

Venit f'ummo  dies  , & ineïuâabik  îempus 
Dardaniis.  Fuimus  Troes  , Fuit  Ilium  , & ingens 
Gloria  Teucrorum î . . . 


P L.u  S de  moéurs  ! plus  de  roi  l plus  de  gloire  ! lé 
terme  fatal  eft  arrivé  pour  la  France. 

Où  font  les  Mouchards  ^ les  Bouillons  , les  Sugeh  5 
les  Beaujeux  , les  Châtillons  , les  Néles  j les  Clijfons  ^ 
les  lljle- Adams  , les  Luxembourg  s , les  Amhoifes  , ItS 
Lapalices  , les  Colignis  , les  Duguefclins  ^ les  Bayards  ^ 
les  Cojfé  , les  Joyeufes  , les  d'Aumonts  les  Crequis  , leê 
Vrillons  , les  Sullis  ^ lès  VKopiîals  , les  Turennes  , Us 
Catinaîs  , les  Viliars  , las  Vendômes , les  Mau  'rias  , ^ 
tant  d'autres  dont  les  feuls  noms  ont  foutênu  Un  trône  j 
jufquici fi  éclatant  ? 

Et  toi , Français  ! qui  ^ captif  les  armés  à la  maiti 
écrivis  à ta  mere  : tout  èfi  perdu  hormis  Vhonneur.  Et 
toi  5 vainqueur  d’îvry  5 qui  te  gloriSois  du  titre  dé 
chevalier . où  êtes-vous  \ 


Êt  toi  5 Richelieu  ! qui  eus  des  émules  & point  de 
rivaux , dont  notre  Cromwll  fut  jaloux  , dont  le  puif- 
iànt  génie  domina  le  Nord  & le  Midi  , qui  mis  la 
balance  de  VEurope  entre  les  mains  de  ton  jol  , qu^ 
créas  l’idée  d’un  contre*poids  à mettre  à celles  des 
puilTances  , qui  voudroient  la  déranger  , où  es-tu  , 
pour  arracher  ton  nom  an  plus  ardent  deftrudeur  de 
ton  ouvrage  ? 

La  France  ne  regardoit  point  encore  alors  l’argent 
comme  le  nerf  de  la  guerre  & de  la  paix  5 elle  ne 
eontioiiïbit  que  V amour  de  la  gloire  , le  courage  & ta 
difcipline  , & elle  avoit  une  armée  de  héros. 

C’eft  là  , en  effet , le  plus  puiffant  relTort  des  Em^ 
pires  ^ il  communique  à l’homme  une  force  fupérieüre 
à celle  des  pafîîons  mêmes  , parce  qu’il  fe  plait  à 
trouver  des  obftacles  & des  combats  , pour  fe  ména-. 
ger  des  triomphes. 

L’exemple  de  la  France  nous  apprend  que  les  Em- 
pires ne  font  que  des  phénomènes  , dans  lefquels  les 
évènemens  de  grandeur  ou  de  décadence  font  des  épo- 
ques , plutôt  que  des  eonféquences. 

La  mort  d’un  état  n’eft  que  l’altération  des  reïïbrts, 
qui  y maintenoient  un  certain  ordre , une  certaine  har* 
monie  ^ lorfqu’ils  font  ufés  par  le  temps  , ou  brifés 
par  la  violence , tout  change  alors  ; un  autre  procé- 
dé commence , & la  décorapofîtion  engendre  un  nou- 
veau genre  de  fermentation. 

De  pareils  changemens , dans  la  nature  , ne  font 

rien  pour  l’intelligence  fuprême  , le  paffage  à telle 
ou  telle  forme  d’exifter , n’interrompt  pas  l’exiflence  5 
la  circulation  eû  établie  méthodiquement  de  la  dif- 
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fointion  à la  recompofition  , & elle  fe  foutlent  toii-' 

jo!irs  la  même.  Chaque  créature  , arrivée  à fon  ter- 
me , va  trailquillement  par  des  voies  aufll  sûres 
qu’impénétrables , & pourtant  correfpondantes  , fé 
remettre  en  état  de  parcourir  de  nouveau  la  ligne  qui 
lui  eft  tracée. 

Il  n’eu  eft  pas  de  même  d*un  côrps  politique  ; 
changer  ou  ceflèr  d’être , c’eft  à peu  près  la  même 
choie  pour  lui  ; le  temps  qui  fuit  la  diffolution  , eft  üit 
temps  de  défordre  ; il  retombe  dans  lé  cahos  , Sc  lâ 
recompofition  eft  une  fécondé  création.  Sous  ce  point 
de  vue  , il  eft  vrai  de  dire  , que  tout  ce  qui  fe  palTé 
en  France  , eft  une  véritable  régénération.  Les  légiP 
latents  du  gétiie  le  plus  vafte  n’ont  pu  èalbraflèr  quê 
le  prélent  5 ils  n’ont  vu  dans  l’avenir  qu’utje  prolon- 
gation incertaine  de  leurs  idées  -,  & aux  états  qu’iU 
formoient  , que  lé  tempérament  qu’ils  leur  imprii 
moient.  Cyrus  ne  donna  point  aux  Perfes  un  goüver* 
nement  pour  le  temps  où  ils  celTeroiént  d’être  lés  riiaî- 
très  de  V^e  ; Numa  ne  parla  point.aux  Romains  j 
comme  à un  peuple  qui  deviendroit  le  maître  du  inon- 
de connu  5 Lycurgue  , en  donnant  des  lois  auX  Lacé- 
démoniens , les  y fuppofa  toujours  fidèles  ; Solon  hë 
pourvut  point  au  temps  , où  les  fiennes  feroieut  mé- 
connues à V Sylla  & Augujle  ne  Virent  poinf 

Rome  , dans  fa  décadence  ; les  fondateurs  des  états  ont 
tenu  eux-mêmes  leur  ouvrage  pour  anéanti , dès  qu’ils 
deviendroit  méconnoiffable  ; ils  Ont  été  plus  ou  moins 
habiles , félon  qu’ils  l’ont  rfettdû  plus  ou  moins  fufcép^ 
îible  d’alîération. 

Gette  réflexioti  prouvé  peut-être  mieux  , que  to^ 
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les  raifonnemens  , qu’un  gouvernement  dont  leS 
principes  & les  refforts  fé  font  , pour  ainfi  dire  , 
coalifés  d’eux-mêmes  , par  Un  long  ufage  , & 
cette  aâion  St  réaâion  continuelle  des  mœurs  ^ fur 
les  lois  , & des  lois  fur  les  mœurs  j eft  deftiné  à la 
plus  longue  duréei 

Quelle  eft  doue  la  témérité  de  ceux  qui  entrepren- 
nent de  diffoudre  des  principes  homogènes  dans  un 
gouvernement,,  & de  rompre  les  refibrts  auxquels 
toutes  fes  parties  font  accoutumées  d’obeir , pout 
leur  en  fubftituer  d’autres  qu’ils  ne  peuvent  eonnoitré 
qu’à  l’effai?  La  profpérité  des  peuples  ne  procède  pas 
de  telle  ou  telle  forme  de  gouvernement , mais  de  la 
paix  Sc  de  la  concorde , & ceux  qui  prétendent  fé 
fervir  de  la  défobéiiTance  ^ comme  d’un  moyen  de  ré-, 
formation  ^ trompent  ou  s’abufent  euX‘mêmcs» 

On  ne  peut  régénérer  un  état  que  fur  un  plan  tracé 
& fur  une  progrefîîon  d’idées , conçues  dans  l’ablirac-^ 
tion  ^ ainfi  tout  novateur  s’expofe  aux  reproches  9 dont 
un  architecte  court  les  rifques  en  élevant  un  édifice  9 
qui  ne  peut  recevoir  aucune  atteinte,  clTuyer  aucune 
fecouffe  , dont  on  ne  trouvera  la  raifon,  foit  dans  la 
défeCtuofité , foit  dans  l’irrégularité  de  fon  plam 
Ne  peut-on  pas  jugCr,  dès-à-préfent , de  ce  que  la 
poftérité  dira  des  régénérateurs  qui  défolent  la  ra/zce ! 
ne  relfemblent-ils  pas  à la  fille  extravagante  de  FeV/e  ^ 
qui  9 pour  rendre  la  jeuneffe  à fon  pere  decrepite  9 con- 
fulta  Me^/f  9 qui  lui  dit  dé  le  couper  en  morceaux , 
pour  les  faire  bouillir  dans  une  marmite,  avec  des 
herbes  étrangeresi 

Qu’cft-ee  qu’un  ouvrage  qui  ne  peut  s’élever  que  par 
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de  continuels  efforts?  Qu’eft  ce  qu’un  fyftême,  qui 
met  en  mouvement  toutes  les  humeurs  du  corps  poli* 
tique,  fans  leur  en  donner  un  qui  ait  des  rapports  & 
des  proportions  avec  une  fanté  contante  ? 

Un  pareil  mouvement  n’eft  que  de  l’agitation  ^ il 
tend  moins  à fonder  , qu’à  diffoudre  un  puifTant  em- 
pire. On  ne  voit  dans  ce  fyflême  que  les  fymptômes 
du  trouble  & les  perplexités  d’une  crife , comme  le 
naturalifte  ne  reconnoît  dans  ces  montagnes  formées 
de  corps  terreftres  & marins,  entaffés  pêle-mêle  , que 
le  bouleverfement  caufé  par  une  grande  inondation  5 
inutilement  y cliercheroit  - on  les  loix  de  la  gravité  , 
ou  celle  de  la  prudence , comme  les  foflîles  marins 
occupent  la  place  où  ils  furent  dépofés  par  le  mouve- 
meirt  des  eaux , on  jettés  par  le  hazard  , on  ne  trouvera 
dans  chaque  partie  de  ce  nouveau  gouvernement  , 
que  le  caraélère  que  la  fantaifîe  lui  aura  donné  , ou 
que  le  temps  lui  aura  permis  de  prendre. 

Que  feroit  - ce  donc  que  çç  fîmulaçre  de  royauté  , 
qu’on  environne  d’éiémens  qui  font  avec  elle  dans  uq 
état  de  guerre  perpétuelle?  Ignoie-^-on  que  la  modé- 
ration eft  incompatible  avec  «n?  puiiTance  qui  n’eft 
pas  à Ion  jufte  dégré?  Que  trop  au^defTous  de  celui , 
auquel  elle  a droit  de  prétendre  , elle  fera  des  efforts 
continuels , pour  s’élever  même  au-deffus  de  celui  ou 
elle  doit  être  ? Vouloir  qu’un  prince  né  fur  le  trône  , 
ou  pour  le  trône  , borne  fon  ambition  à l’honneur 
d’être  le  premier  officier  d’une  république , c’eft  le 
bercer  avec  une  chimère,  * 

Î1  faut  donc  remonter  à ce  qui  a néceffité  une  force 
publique  3 à ce  qui  doit  farmer  fon  caraèlère. 

A 3 
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La  caufe  finale,  le  but  & le  defiein  des  hommes  , 
dont  chacun  tend  comme  par  inftin£l , non-feulemenl 
à l’indépendance  , mais  encore  à la  fupériorité  , font , 
^ri  fe  foumettant  à un  gouvernement , la  vue  Fefit 
pérance  d’une  puiffante  protection,  car  les  lois  de  la 
nature,^  les  vertus  fociales  étant  dans  un  conflit 
perpétuel  avec  nos  payions  , elles  ont  befoin  de  la 
terreur  de  quelque  pouvoir  fupérieur.  Les  contrats , 
fans  une  force  publique  , ne  font  que  des  mots , 8c 
fans,  elle,  tout  homme  pourroit  légitimement  em- 
ployer fa  force  8c  fon  indufirie  contre  les  attaques  ou 
jes  eutreprifes.  d’un  autre^ 

La  feule  maniéré  d’établir  utilement  cette  force  pu- 
Jïlique  5 c’eft  de  réduire  la  volonté  de  tous  à une  feule 
volonté,  en  étabiilTant , foit  un  homme,  foit  une  aA 
femblée  , comme  la  perfonne  de  Vétat , qui  repréfente 
fgelle  de  tous  les  membres  du  corps  politique , en 
forte  que  tout  ce  qu’elle  ordonnera  concernant  la  pais^ 
la  fureté  générale , foit  cenfé  être  émané  de  la 
Voionté  générale. 

Ceci  n’eil  pas  fimpîement  un  accord  ou  un  confen- 
|ement , c’efi:  une  véritable  coalition  de  toutes  les  vo- 
l^p.ntés.  en  une  fuie  perfonne , foit  réelle  , foit  artifi^- 
épile  \ ceft  une  convention  , par  laquelle  chacun  dit 
I çliacun  --zje  délégué  le  droit  que  jai  de  me  gouverner 
moi-mêmià  telle  perfonne  j ou  à telle  çffemblée  ^ à cou- 
^JtJpu  que  vous  en  fajfie\  de  tpême , que  vous  autorifc:^ 
^usfes  çornnxmdejneus  autoriCe^ 

Dès  qu’on  peut  fuppofer  une  pareille  convention  ^ 
k gouvernement  eft  fo.tmé  9 \l  m’élève  au-delTus 
^çiétê  j |nfqn.e§-lÂ  6uvnge  3 un  Ælm  tpmel, , fi' 
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je  puis  m’exprimer  ainfî,  fous  la  prote£lion  duquel 
chacun  fe  promet  la  paix  & la  fureté  , parce  qu’il 
peut  exercer  la  volonté  de  tous  par  la  terreur. 

Voilà  ce  qu’on  appelle  un  fouverain,  La  puiffance 
qu’il  doit  exercer  , eft  la  fouveraiue  puilfance  , & tout 
particulier  ne  peut  plus  dès^iors  être  conlîdéré  que 
comme  fujet. 

On  peut  obtenir  ce  pouvoir  de  deux  maniérés  , ou 
par  la  conquête  , ou  par  la  foumiiïîon  volontaire.  De- 
là deux  fortes  de  gouvernement , l’un  par  acquifition  ^ 
l’autre  par  infiitution.  Il  ne  fera  ici  queftion  que  de 
celui-ci. 

Un  gouvernement  étant  une  fois  inftitué  par  cette 
forte  de  convention  par  laquelle  chacun  a dit  à cha- 
cun 5 & tous  colkâivement  ont  dit  aux  nations  étran- 
gères , en  montrant  un  feul  homme  , ou  une  feule 
alTemblée  — voilà  notre  reprèfentant , nous  avouons  fon- 
jugement , fa  volonté , Jes  avions  , comme  les  nôtres, , . 
On  demande  fi  quelques-uns  , plufieurs  , ou  mçme  la 
plupart  des  membres  de  la  même  focîété  peuvent  lé- 
gitimément  rompre  ce  premier  paéte  , en  faire  un 
nouveau  entr’eux  , & changer  l’objet  de  leur  foumif- 
fion  5 fans  l’agrément  &la  permiiîîon  de  celui,  qui  > 
jufques-là  en  a été  le  centre  ? & la  raifon  dît  que/zo/z  , 
parce  que  par  le  premier  pa£Ie  , chacun  étoit  indivi- 
duellement lié  à chacun  , d’avouer  Sç  de  reconnoître 
comme  fon  propre  ouvrage , tout  ce  que  le  fouverain, 
au  nom  de  tous , auroit  arrêté  h;,  décrété.  Il  feroi* 
fouverainement  injufte  que  îe  dilTentiment  d’un  feul , 
ou  de  plufieurs  , ou  même  de  la  plupart,  put  rompre 
Je  paêle  originaire  & ravir  au  fouverain  les  droits  que 


en 

yoîoîîtairement  chacun  eft  cenfé  lui  avoir  tranfporîéÿ. 
Et  prenez  bien  garde  , qué  comme  la  première 
convention  eft  faite  entre  les  individus  eux-mêmes  ^ 
non  entreux  & le  fouverain  , il  ne  peut  y avoir 
de  fa  part  de  forfaiture,  tant  qu’il  ne  s’écarte  pas  des 
îoix  naturelles , ni  pour  fes  fujets  délibération  d’obéif. 
fance.  Car  s’il  nailToitentr’eux  & lui  une  conteftatioii 
fur  le  pa£î:e  originaire  , qui  en  feroit  le  juge  ? Il  ne 
poLiroit  y avoir  que  Pépée  , c’eft-à-dire  , le  retour  a 
l’état  de  nature , auquel  pourtant  chacun  a renoncé 
en  avouant  un  gouvernement. 

Il  ed:  donc  abfurde  de  dire  qifun  fouverain  , quel 
qu^il  foit  5 tient  fon  pouvoir  d’un  paêle  ou  d’une  con- 
vention ^ il  ne  le  tient  que  du  fait  de  la  tranflation  de 
la  force  publique  dans  fes  mains. 

Il  s’enfuit  que  celui  qui,  par  inftiîinwn  , eft  invefti 
du  fouverain  pouvoir  , peut  commettre  des  iniquités  , 
mais  il  ne  commettra  pas  d’^jz^/rr^  proprement  dites, 
puifqu’pn  lui  a abandonné  le  choix  des  moyens  pro- 
pres à conferver  la  paix  publique^  qui  eft  h hn  de  tous 
les  gouvernemens. 

Pour  qu’un  fouverain  de  cette  efpece  puifTe  être 
dépouillé  de  fes  droits  par  l’efFet  des  féditionr  ou  des 
foulevemens,  que  faut  il  de  fa  part  ? une  rénoncia- 
îion  \ s’il  ne  la  fait  pas  , il  rentre  dans  la  plénitude 
de  fon  pouvoir  au  moment  même  que  le  calme  efl 
rétabli  j tout  eft  refiauré  ^ parce  que  tout  eft  infé- 

donc  une  abfurdité  de  dire  , qu’un  fouverain 
UU‘defTus  de  chaque  particulier,  - Singuîismajor,  — 
l^ais  qu’il  el|  au-deiTous  du  corps  çolleâif.  — Uninr- 


^arable, 

C-eft 


{ 9 ) 

fis  minor.  - Car  le  fouverain  n’exerce  que  le  pouvoir 

du  corps  colle  ai f. 

La  différence  du  gouvernement  eft  dans  celle  du 
fouverain  , repréfentatif  de  tout  le  corps  politique. 

La  Souveraineté  eft  ou  dans  un  feul  homme  , ou 
dans  une  affemblée. 

Lorfqu’elle  eft  dans  une  affemblée  , chacun  a droi' 
d’entrée  dans  cette  affemblée  , ou  elle  n’eft  ouverte 
qu’à  un  certain  nombre. 

Delà  les  trois  formes  de  gouvernement  connues.  Car 
les  mots  tyrannu  , oligarchie^  anarchie  , n’ont  jamé..--. 
été  les  indices  de  différens  fyftêmes  de  gouvernement  > 
ce  font  des  mots  auxquels  des  hommes  3 on  vexés  ou 
dégoûtés , paroiftenî  avoir  donné  l’acception  que  nous, 
leur  atteibuons.  Ceux  qui  avpient  à fe  plaindre  d un 
monarque , rappellerent  ryran  j ceux  qui  , dans  uns 
ariftocratie  5 étoient  jaloux  de  Tautorité  des  grands , 
la  qualifièrent  ^oligarchie  , ceux  enfin  qui  gémiffoient 
fous  la  plus  dure  de  toutes  Iss  opprefTioos , dans  une 
démocratie  3 l’appellerent 

Des  hommes , iouiiTant  dHrne  liberté  abfblue  , peu** 
vent  fans  doute  3 en  fe  réunifiant , déléguer 
Kantoriîé  fur  eux  à un  feul  homme  , ou  a mie  ailem- 
Liée  de  pliifieurs. 

Mais  3 lorfqu’uoe  fois  le  fouverain  pouvoir  eft  érigé, 
il  ne  peut  plus  y avoir  d’autres  repréfentaiu , que  ceux 
que  le  fouverain  aura  lui-même  appelles  , fans  quoi 
on  éleveroit , dans  un  même  état  , deux  fouveraine* 
îés  ; chaque  homme  fe  trouveroiî  repréfente  par  deux 
çid-eurs  , qui  diviferoienî  lUi  pouvoir  indivfilble  par  fa 
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nature  , & la  fociété  toinberoit  nécelTairement  dans 

un  état  de  guerre. 

Aiüü  tout  comme  iî  feroit  abfurde  qu’une  afTetn- 
iiiee  fouveraiue  5 qui  inviteroitlespeiiplesàlui  envoyer 
les  députés  ^ pour  lui  faire  connoître" leurs  avis  ,, 
leurs  griefs  Scieurs  vœux  , dût  regarder  ces  députés 
comme  les  repréfeiitans  abiblus  du  peuple  ^ de  même, 
un  monarque  , qui  a recours  au  même  expédient , doit 
conferver  le  même  caraélere. 

^La  diîtérence  des  trois  fortes  de  gouvernement  ne 
coniiüe  donc  pas  dans  la  diiTérence  du  pouvoir , mais 
dans  celle  de  raptimde  à produire  le  plus  sûrement 
& les  plus  utilement  ---  la  paix  publique^  Je  reyieiidraî 
Jiir  leurs  difFérens  caraéfcres. 

Dans  un  cerps  politique  une  fois  formé,  \2irepré-^ 
Jcntation  ne  peut  être  qiie  limitée  • car  une  repréfeii-ta- 
tion  illimitée  eft  la  fouveraineté  eÜe-même. 

Qu ’eft  - ce  qui  conftitue  une  repréfentation  li- 
initéc  ? 

Les  adcs  de  fa  convocation  & 1 ancienne  8c  immé-- 
inoriale  coutume.  Ainû  dans  les  chofes  , où  une 
afiemblée  de  repréfentans  s’écarte  de  fes  mandats  , 
eu  fort  de  fes  limites,  fes  décrets  n obligent  que^ 
ceux  de  fes  membres  qui  y ont  eu  part. 

C’eft  ce  qui  rend  les  proteftations  des  oppofans  in- 
difpenfables  , afin  de  ne  pas  donner  lieu  , par  leur 
filence  , à une  repréfentation  limitée  , de  s’arroger  des- 
pouvoirs  illimités  ^ & d’élever  trône  contre  trône  dana 
un  même  état. 

Ces  proteftations  font  d’un  ufage  confiant  dans  i© 
parlement  éé Angheerre,^ 


( II  > 

Il  faut  donc  diftinguer  foigneufement  entre  les 
corps  repréféutatifs  qui , par  leur  nature  , agilTent 
comme  fouvtrains  ^ & ceux  qui  ne  peuvent  agir  que 
comme  organes  & comme  conftfils , & dont  la  duree  , 
le  lieu  d’afTemblée  , & les  pouvoirs  font  fubordonnés 
à la  volonté  d’autrui,  ^ 

C’eft  l’oubli , ou  le  mépris  de  ces  maximes  qui 
ont  transformé  tant  d’affemblées , dont  la  convocation 
n’avoit  pour  but  que  la  réformation  des  états , en 
ligues  crimiaelles  , qui  les  ont  ébranlés* , jufques  dans 
leurs  fondement. 

La  loi , en  général  , n eft  pas  un  confeîl , c’eft  un 
commendemeat.  Ce  commandement  n’eft  pas  d’un 
homme  à un  autre  homme  , c’eft  celui  d’une  autorité, 
qui  doit  obliger  tous. 

La  loi  de  nature  6c  la  loi  civile  fe  renferment  l’une 
l’autre  , 6c  elles  ont  une  égale  latitude  ; car  fi  la  na- 
ture nous  dit  d’être  jufles  , elle  nous  commande  , par 
le  même  principe  , l’obéiffance  aux  lois , que  chacun 
eft  convenu  d’obferver  pour  le  maintien  de  la  fociété , 
dans  laquelle  il  eft  placé. 

Ainfî  la  loi  naturelle  6c  la  loi  civile  ne  font  pas 
proprement  deux  efpècçs  de  lois  , ce  font  deux  par-? 
ties  d’une  même  loi. 

C’eft  ainfî  que  la  liberté  naturelle  eft  tempérée  par 
la  loi  civile  , fans  laquelle  nulle  paix  parmi  les 
hommes. 

La  loi  civile  dirige  donc  le  droit  naturel  de  l’hom- 
me vers  fon  élus  grand  bien  --  la  paix  publique* 

C’eft  dans  cette  diredion  que  confifte  la  légifîa- 
tioii. 
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A qui  doit-elle  être  déférée  ? Elt-çe  à la  raîfôn  pri-r 
vée  de  chacun  ? Si  cela  étoit , vous  trouveriez  autant 
de  coiitradiéUoa  dans  les  loix  , que  dans  les 
écoles. 

Il  faut  donc  la  laiffer  à un  pouvoir  capable  de  pré- 
venir les  contradiélions  , ou  de  les  faire  ceffer, 

Mais  il  ne  fuffit  pas  quç  des  lois  foient  connues  & 
publiées , pour  obliger  tous  & un  chacun  des  mciriw 
bres  d’une  même  fociété  ^ il  faut  encore  qu’il  paroif- 
fe  par  des  lignes  certains  & manifeftes  , qu*elles  pro- 
cèdent de  la  volonté  libre  d’un  pouvoir  légitime  ^ caf 
des  hommes  privés , lorfqu’ils  ont  alTez  de  forçe  & 
& de  puiiTance  , pour  affurer  leurs  projets  d’ambi- 
tion , peuvent  publier  des  lois , fans  avoir  pour  cela 
le  pouvoir  légilîatif , êc  contre  le  pouvoir  légiflatif 
lui-même. 

Dans  tout  état  on  fuppofe  que  le  légiflateur  efl  évi- 
dent 'j  car  il  doit  fe  confondre  avec  le  fouverain , & 
on  ne  préfume  pas  qu’ii  y ait  perfonne  alTez  bornée 
pour  ne  pas  concevoir  que  c’eft  agir  contre  fon  pro- 
pre intérêt , que  d’afFoiblir  le  pouvoir  qui  doit  le 
protéger, 

Il  n’y  a pas  de  plus  dangereux  pouvoir  que  celui 
qui  eft  au  delTous  du  jufta  degré  où  il  doit  être  ^ car 
alors  il  arrive  qu’au  moment  où  les  nécefîîtés  publi- 
ques exigent  l’alTomption  , ou  l’exercice  d’une  force 
fupérieiire  à celle  à laquelle  on  eft  accoutumé  , elle 
prend  la  couleur  d’un  a£le  d’injuftice , difpofs  les 
peuples  à la  révolte, 

C’eft  ainfi  qu’à  Rome  , la  fouverainété  étant  deve- 
nue douteufe  entre  Iç  fénat  & le  peuplçg  on  vit  écla-^. 


Uî) 

Ïéï  d’abord  les  féditîons  des  Gracchus  & des  Satur- 
ninus , puis  s’allumer , fous  Marius  6c  Sylla  , fous 
Ctfar^  Pompée  , des  guerres  civilçs , qui  reiivrerfereiit 
îa  plus  célébré  des  républiques» 

Ce  malheur  attend  toutes  celles  où  l’on  abufera 
d’une  maxime , vraie  en  morale , mais  infoutenable  en 
politique  , — que  tout  homme  privé  peut  être  juge  des 
bonnes  & des  mauvnifes  actions^ 

Dans  l'état  de  nature  , cela  eft  inconteftable  \ 
mais  dans  un  gouvernement  civil , la  feule  mefurè 
des  bonnes  des  mauvaifes  allions , c’eft  la  loi  ci- 
vile , & leur  feul  juge  , c’eft  le  légiilateur  , ou  ceux 
qui  agiffent  en  foh  nom*  Si  chaque  homme  privé 
pouvoir  s’arroger  cette  éfpece  de  jurifdidion  , il  ify 
auroit  plus  de  gouvernement  ; chacun  débattroit  la 
juftice  de  la  loi  ^ lui  difputeroit  l’obéilTance  , confon- 
droit  fa  propre  conférence  avec  fon  propre  jugement , > 
& ne  verroit  plus  , que  la  loi  feule  doit  former  une 
tonfcienee  publique.  Les  peuples , livrés  à la  rage  des 
opinions  privées  , profaneroient  le  nom  de  liberté , 5c 
prépareroient  eux  - mêmes  la  néceffité  d’un  remcde 
qu’ils  abhorrent* 

Tout  comme  les  hommes  réunis  en  fbciété  ont , 
pour  leur  mutuelle  tranquillité  , établi  au-deffus 
d’eux  la  fouverâineté  , comme  une  perfonne  artifi- 
cielle , à laquelle  chacun  a fournis  fa  volonté  par- 
ticulière ^ il  a fallu  auffi  qu’ils  donnalfent  les  mains 
à des  chaînes  artificielles  qui  tiennent  par  un  bout  à 
la  bouche  de  la  perfonne  de  l'état , & par  l’autre  aux 
oreilles  de  ceux  qui  y font  fournis,  • 

Ces  chaînes  artificielles  font  ce  qu’on  a appellé  les 
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lois  civiles  ; mais  elles  ne  gênent  la  liberté  naturelle 
de  1 homme  que  dans  ce  qu’elles  ordonnent  expref^ 
fément  ^ il  peut  fans  injuftice  refufer  de  faire  ce  qui 
leroit  contraire  aux  droits  que  chacun  eft  cenfé  s’être 
réferves  , en  fe  foumettant  à un  gouvernement. 

Cet  aâ:e  de  notre  foumiflion  eft  le  type  de  nos 
obligations  i,  ou  plutôt  celles-ci  dérivent  de  notre  in- 
tention préfumée,  & cette  intention  préfumée  tient 
elle*  même  à l’objet  de  l’inftitution  de  toute  fouve- 
raineté , — la  paix  publique» 

Ainfî  la  liberté  la  plus  étendue  de  l’homme  en  fb- 
ciété , dérive  du  filence  des  loix^  8c  c’eft  ce  qui  rend 
la  légiflation  fi  difficile. 

Les  obligations  civiles  durent  auffi  long-temps  que 
le  pouvoir  du  fouverain.  Comme  rien  ne  peut  priver 
l’homme  du  droit  de  fe  défendre  & de  fe  protéger  luL 
même , lorfqu’il  ne  trouve  plus  dans  l’état  civil  une 
force  capable  de  remplir  ce  devoir facré  àfon  égard, 
il  rentre  dans  l’état  naturel.  C’eft  de  cette  maniéré  que 
les  fociétés  deviennent  fauvages  , dès  qu’eîles  devien- 
nent féditienfes.  La  fouveraineté  eft  l’ame  d’un  état  : 
Si  cette  ame  s’éteint , les  membres  du  corps  ne  peu- 
vent plus  recevoir  d’elle  le  mouvement  néceffaire  à la 
vie.  Le  but  & le  prix  de  l’obéiftance  , c’eft  la  pro- 
teélion  , qui  ne  peut  être  affife  que  fur  le  glaive  ^ dès 
qu’il  échappe  ou  qu’il  eft  ravi  des  mains  du  fouverain  , 
il  rentre  dans  celles  de  chaque  particulier  ; la  protec- 
tion publique  eft  morte  , 5c  fhomme  devient  fon 
propre  proteéleur. 

C’eft  donc  un  grand  crime  envers  la  fociéte  ,-quedé 
fe  fervir  de  la  défobéijfance  , comme  d’un  moyen  de 
réformation» 


, Tel  eft  l’état  déplorable  dans  lequel  eft  tombé  la 

France, 

^ Elle  n’a  plus  ni  armée  , ni  marine  ; elles  font  nulle* 
1 une  & l’autre , depuis  que  le  lien  de  la  fubordina- 
tion  eft  diffous  j parce  que  V/ionneur  ne  retiendra 
plus  Ijfoldat  ^ & que  la  gloire  ne  peut  plus  être  le 
principe  de  Xoÿicier  5 parce  que  les  troupes  , confédé- 
rées avec  les  milices , en  prenant  l’efprit  d’égalité  , 
ne  feront  plus  que  des  cors  paffifs  , auflî  peu  pro- 
pres au  génie  de  la  nation  , qu’au  fuccès  de  la  guerre. 

Elle  n’a  plus  de  finance  , fes  meilleures  fources 
font  taries  , & de  nouveaux  exaaeurs  auront  par-tout 
a combattre  la  réfiftance  des  peuples , & plus  en- 
core l’habitude  qu’on  leur  a données  de  leurs  for- 
ces, & celle  qu’ils  ont  prife  de  ne  pas  payer.  Croit- 
on  que  l’impolitique  iniquité  , qui  veut  affeoir  le  cré- 
dit d’une  monnoie  artificielle  fur  la  fpoliation  & la 

violence  , eft  bien  propre  à relever  celui  d’une  na- 
tion  déjà  décriée  ? 

Elle  n’a  plus  de  religion  ; fes  dogmes  font  foulés  aux 
pieds  5 fa  morale  eft  livrée  an  ridicule  , & fes  mi- 
niftres  font  dévoués  au  mépris  8f  aux  infultes. 

Elle  n’a  plus  de  moeurs  , parce  qu’elle  n’a  plus  que 
des  vertus  feintes  & d’emprunt. 

Elle  n’a  plus  de  lois  • les  plus  grands  crimes  ref- 
teiit  impunis, 

La elle-même  y a fubi  un  montrueus 
partage  , qui  a transformé  celui  qui  , depuis  des  fie- 
cles,  en  exerçoit  exclufivement  les  droits,  dont  il  eft 
refponfableenvei*  les  nations  étrangères  qui  ont  traité 
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avec  îuî  5 ea  uii  premier  officier  d’une  république  i 
qui  n’a  point  de  nom  dans  îa  politique. 

Une  affemblée  j convoquée  par  fon  autorité  , s’eil 
transformée  , fans  miffion  pour  eela  , en  puiffance 
légiflative  , en  s’identifiant  avec  la  nation  elle-même^ 
Elle  arrache  des  épaules  de  fou  ancien  rcpréfentant  le 
manteau  royal , pour  lui  fubftituer  dés  enfeignes  qui 
ont  fervi  à la  révolter 

La  France  vérifie  la  prophétie  du  vieux  Hormès,  ^ 
Un  peuple  qui  s arme  contre  lui-même  , doit  périr.  ^ 

Ainfi  cct  état , jadis  fi  compare  , eft  livré  à une 
agitation  femblable  à une  de  ces  grandes  tempêtes  5 
qui , après  avoir  troublé  l’eau  de  la  mer  jufques  dans 
fes  abîmes  ^ & foulevé  les  flots  jufqu’aux  nues  , finit 
par  jetter  des  monceaux  de  petits  poiiîbns  fur  la  côte. 


A r i S. 

M.  B U R K E a bien  voulu  fe  rendre  aux  inftantes 
qu’un  grand  nombre  de  perfonnes  de  tout  rang  & de 
tout  état  lui  ont  faites , par  notre  organe  , en  nous 
gratifiant  d’une  fuite  de  fes  réflexions  fur  les  grands 
intérêts  qui  agitent  ce  malheureux  royaume. 

Nous  ne  doutons  pas  que  cette  nouvelle  produaion 
n’augmente  beaucoup  la  lifte  des  nombreux  prolélytes 
que  la  dodrine  de  ce  philosophe  homme  d’état 
doit  lui  faire  , par  tout  où  il  refte  de  inceurs  & de  la 
raifon. 

Nous  avons  difiribué  la  niatiere  par  Numéro  , afin 
de  fatisfaire  plus  promptement  l’emprelfement  du 
-'public* 


